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1 € ôo'e vangle

La Fille de jaire

ÉVI, le nouveau converti, voulant témoigner
Jésus toute sa reconnaissance pour la gran
grâce qu'Il venait de lui faire en l'appelant
nombre de ses disciples, donna, avant de, qu
ter sa maison, un festin en son honneur. L
apôtres et d'autres invités y assistaient.

Jaloux de voir le Sauveur manifester s
préférences pour des gens de si basse condition, alors q
pour eux Il n'avait que du mépris, les pharisiens affeci
rent de se scandaliser de sa présence à la table des pub
cains. Ils en firent d'amers reproches aux disciple
Ceux-ci, ne trouvant rien à répondre à de telles invective
se taisaient.

Jésus voit l'embarras des siens, et, sans perdre i
instant, Il lance à la face de ces hypocrites cette victorieu
réplique qui les réduit au silence : " Ce ne sont pas cei
qui se portent bien mais les malades qui ont besoin de méJ
cin. Allez et apprenez ce que signýie cette parole : fevei
la miséricorde et non le sacrifice ; car je ne suis pas vei
appeler les justes, mais les pécheurs."

Ces hommes, au coeur endurci et à l'intelligen
étroite ne comprirent pas tout ce qu'il y avait de divii
condescendance dans ces paroles du Maître. Leur haii
contre ce prophète qui ne manquait pas une occasion i
mettre à nu la noiroeur de leurs âmes et la perfidie de leu
intentions ne fit qu'augmenter.

Soudain, dans la salle ouverte à tous, selon la co
tume juive, un homme se précipite et vient se jeter ai
pieds du Sauveur. C'était un pharisien du nom de Jaïr
Sous le coup du malheur qui le frappait, il oubliait s
préjugés et venait demander à celui qui était l'ennemi q
sa secte. aide et secours.
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, voyant la douleur de ce pauvre père, se lève aussi-
;ort de la salle du festin et s'en va où Jaïre le conduit.
Tous les invités le suivent, se réjouissant sans doute,
)ensée d'un miracle.

A cette heure tardive, les habitants de Capharnaüm
nt assis sur le seuil de leur maison, respirant l'air frais
yir. En voyant le Sauveur accompagné du chef de la
Lgogue, la foule, devinant qu'une.grande chose se
are, se précipite à sa suite. Les curieux encombrent
:ôt les rues étroites de la petite ville et c'est avec peine
.1 peut se frayer un passage. Les infirmes surtout se
Iguent par leur empressement.
Il y avait dans cette foule, une pauvre femme, malade
is douze ans et qui avait dépensé toute sa fortune en
-cins sans obtenir le moindre soulagement. Ah ! se
t-elle en voyant Jésus, si seulement jepouvais toucher
ange de son vêtement, je serais guérie.
Elle s'approche, et avec beaucoup de peine, arrive
ès du Sauveur. Elle saisit sa tunique, et, aussitôt,
se sent exaucée.
Elle s'éloignait, l'âme au comble de la joie, quand
s se retourne et demande :
Mais qui donc a touché mes vêtements ?
Maïtre, lui dirent les apôtres, la foule vo:,s presse et
demandez qui vous a touché.

Quelqu'un m'a touché, reprit Jésus, 'ai connu qu'une
z était sortie de moI.
La pauvre femme était là toute tremblante. Voyant
le Sauveur la regariJait elle s'approcha et, se jetant à
renoux,lui raconta ce qui venait de lui arriver.
Ma fille, lui dit Jésus avec bonté, - c'était la pre-
e fois qu'il donnait ce nom à une femme, - votre foi
a sauvée ; allez en paix et soyez guérie de votre infir.

Jaïre pressait le pas, heureux à la pensée que le Maî-
erait pour lui ce qu'il venait de faire pour cette incon-
. Il approchait de sa demeure, quand ses serviteurs
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ent lui annoncer que sa fille était morte et qu'il était
ile d'importuner davantage le Sauveur.
Ne craignez pas, lui dit Jésus, ayez foi seulement.
fiant en la parole du Maître, il ne désespéra pas.
On arriva enfin à la maison. Des pleureuses réunies

>ur de la couche funèbre s'agitaient et poussaient de
ids cris. Des joueurs de flûte préludaient à de lugu-
et bruyantes mélodies.
La jeune fille était étendue sur son lit. Elle était bien

te. Ses membres étaient roidis, son visage était pâle,
léjà on entourait son corps de bandelettes.
Pourquoi ce tumulte et ces pleurs ? demanda Jésus.

jeune fille n'est pas morte, elle dort.
Un formidable éclat de rire accueillit ces paroles. Les

ireuses s'indignent contre cet étranger qui, publique-
it, semble les accuser de ne pas savoir distinguer entre
Dm meil et la mort, et, avec plus de force, elles repren-
t leurs lamentations.
Le Sauveur ordonne alors aux assistants de se retirer.

Is Jaïre, sa femme et trois disciples, Pierre, Jacques et

i, demeurent avec Lui. Il s'approche de la morte, la

ad par la main et lui dit avec autorité : Jeune fille,lève-
je te l'ordonne.
Aussitôt, sous les yeux des parents hors d'eux-mêmes,

fant se lève et marche. Jésus commande de lui donner

anger, et, sans plus tarder, il quitte la maison du chef

la Synagogue, en demandant expressément de ne pas
ler de ce miracle.

Quelle àdmirable puissance que celle de la Joi !

Jaïre avait cru à la parole du Sauveur, il avait espéré
tre toute espérance et sa fille lui était rendue vivante.

iémorroïsse avait cru en la toute puissance de cet

nme qui parcourait les routes de la Galilée, en semant
-tout des bienfaits, et, au simple contact de Jésus, sa
elle et ruineuse infirmité avait disparu.

Combien d'autres prodiges la foi au Christ n'a-t-elle
i accomplis, et dans les temps anciens et dans les temps
,veaux ! Il faudrait la langue d'un saint Paul pour en
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célébrer dignement toutes les victoires. Chaque pag
l'histoire de l'Eglise et de ses héros n'est-elle pas le i
mentaire en acte de ces paroles- du divin Maitre :
vérité, je vous le dis, quiconque n'hésitera pas en son c
mais croira que ce qu'il dit va se jaire, en vert a l'ac
plissement. Si vous avez la foi comme un grain de séi
non seulement vous pourrez renouveler ce que je viei
taire, mais si vous dites à cette montagne: ôte-toi d
etjette-toi dans la mer, votre parole s'accomplira.

Les saints nos mo.èles ont été tout puissants.
ne leur résistait, rien, pas même la mort. Et d'où
venait ce pouvoir, c'est qVe par leur foi, ils étaien
maîtres du cœur de Dieu qui ne demande qu'à se la
faire violence.

Si Dieu semble sourd à nos prières à nous, c'esi
notre foi est faible et timide. Quand nous nous adres
à Lui, nous n'avons pas la sincérité audacieuse de
grands croyants qui ne savent pas douter.

Puisque nous en avons tant besoin, supplions J
de fortifer notre foi, de la rendre intrépide, et alors
obtiendrons tout de Lui, tout, même des miracles !

FR. A. VUILLERMET, O. P.

-0-
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zes origines Vomintcaines bc la âetc.wJVitu

U COURS d'une visite canonique de Hugues
d.- Saint Cher, alors Provincial de France, -au
couvent de Liège, la bienheureuse julienne de
Cornillon. religieuse de Saint- Augusti n, s'ou-

S vrît à lui des révélations divines dont elle avait
été favorisée. C'était en i240.

Notre-Seigneur, disait-elle, désirait ar-
miment que l'on instituât une fête bolennelIe eni l'hon-
ir de la sainte Eucharistie. Depuis vingt ans cette
rite femme, pressée par l'Esprit de Dieu, gardait le si-

ce, lorsque, à bout de résistance, elle communiqua son
>jet à plusieurs grands personnages. Avec Ilugues de

int-Cher, Jacques Pantaléon, depuis Urbain IN' alors
bidiacre de Liège,Jean de Lausanne, chanoine de Saint-
trtil de Liège, Guiard de Laon, évêque de Cambrai,
ent mis dans le secret. La longue résistance de Ju-
ine était déjà une présomption toute eni sa faveur. La
>se fut étudiée à fond par ces doctes personnages et
imblement approuvée.

Malgré cet appui, l'idée, tombée dans le public ec-

siastique, n'eut point de succès. On riait partout de
prétendue visionnaire. Fêter la sainte Eucharistie, di-

t-on ;mais on la fête tous les jours eni célébrant la

ýsse iC'était l'unique argumentbien faible assurément,
dont Hugues de Saint-Cher devenu cardinal et légat du
int-Siège, aura facilement raison.

L'évêque de Liège, Robert de Torote, persuadé par la
,nheureuse julienne, avait ordonné, en 1246, malgré
nombreuses contradictions, de célébrer la fête du saint

crement dans tout son diocèse ; mais, étant mort sur
ienitrefaites, personne niavait obéi, sauf les chanoines
Saint-Martin.

En 1252. Hugues arrivait à Liège à titre de légat.
m premier acte fut d'approuver la nouvelle solennité et
ffice composé sous la direction de la Bienheureuse. Et
usr affirmler publiquement sa volonté, il décida qu'il la oé-
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lébreraitslui -même en grande pompe à l'église Saint-l
tin.

La foule accourut au jour dit. Hugues monte en el
re, et, dans un magnifique langage,expose à son imme
auditoire les hautes convenances de cette institution.
terminant, il fixe au jeudi après l'octave de la Pentec
la célébration annuelle de la nouvelle solennité. Lep
ple était gagné ; mais les clercs, en grand nombre, nu
ment persuadés. Le cardinal légat ne s'en tint point à c
démonstration. Fort des pouvoirs pontificaux doni
jouissait, il adressa, le 28 décembre i 252,à toutes les é
ses dépendant de sa légation, une circulaire qui ordoni
à tous la célébration de la fête du saint Sacrement, ct
me fête d'obligation, ce même jeudi après l'octave de
Pentecôte.

L'opposition ne fut pas vaincue. Il fallut, pour
battre, l intervention suprême du Vicaire de Jésus-Chr
Urbain IV ne pouvait oublier qu'étant archidiacre
Liège, il avait approuvé hautement l'idée de la sainte
ligieuse. Dans les premiers mois de 1264, il publia i
bulle établissant dans l'Eglise universelle la solennité
saint Sacrement au jour fixé par le cardinal Hugues
Saint Cher. Les raisons alléguées par cette bulle s
tellement identiques à celles déjà proposées par le ca,
nal, même dans les termes, qu'il n'est pas téméraire d
firmer qu'elles lui sont empruntées.

Une autre bulle en porta l'heureuse nouvelle à l'ai
de la bienheureuse Julienne, la recluse Eva ; car la sai
religieuse instigatrice de cette grande oeuvre n'en vit
sur cette terre le joyeux succès. Elle était morte en r12
mort également son plus ardent promoteur, le cardi
Hugues de Saint-Cher. Il passa dans un monde m
leur, à Orvieto, le rg mars 1263. Urbain IV, son a
assista à ses funérailles, entouré des cardinaux et des .
lats présents à la curie. Il avait été enseveli dans l'égl
des Frères ; mais un an après, son corps, retrouvé en·
rement intact, sans trace de corruption, fut transporté
couvent de Lyon et placé, le 18 décembre 1264, au c
gauche d-i maître autel par le cardinal Gui, légat cn Fri
ce. Les vertus éminentes de ce célèbre personnage
ont fait donner, en témoignage de vénération, le titre
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nheureux qui, nous en avons l'espoir, sera ratifié par
jugement du Siège apostolique.

Dans sa lettre à la recluse de Liège, Urbain IV lui
nonçait en même temps que l'institution de la fête du
nt Swrement, l'envoi du nouvel office composé pour
te solennité. Cet office. Urbain l'avait demandé à saint
omas d'Aquin. Les documents contemporains abon-
it sur ce sujet. Frère Jean Colonna, alors archevêque
Messine, en témoigne en ces termes admiratifs : "Cet
areux et saint Docteur a composé l'office du corps du
rist ; rien de plus pieux ne se chante dans l'Eglise".

Et l'historien de saint Thomas, Guillaume de Toc-
: 'Il écrivit l'office du corps du Christ par ordre du
pe Urbain, dans lequel il a réuni toutes les figures an-
nnes de ce sacrement et les réalités de la grâce nou-
le." Ptolémée de Lucques entre da'ns tous les détails
l'office, comme pour empêcher par la suite toute tenta-
e d'usurpation : "Il écrivit, dit-il, au temps d'Urbain,
par son ordre, l'office du Corps du Christ. Il le com-
sa entièrement et quant aux leçons et quant à tout l'of-
c de nuit et de jour, même la messe et tout ce qui est
ânté en ce jour. Si l'on fait attention à l'histoire,-
st à-dire les répons,-on verra que toutes les figures de
,ncien Testament sont reproduites dans cet office et
aptées au sacrement de l'Eucharistie avec le style opu-
it et particulier de l'auteur."

On ne peut rien désirer de plus explicite ni de plus
irmatif. N'avais-je pas raison de dire que cette ins-
ation était toute dominicaine ? dominicaine par l'ac-
n énergique et persévérante du cardinal Hugues de
int Cher, qui sut en assurer l'heureux succès ; domini-
ine par cet admirable office, que saint Thomas d'Aquin
>étri de sa science scripturaire, de sa doctrine philoso-
ique et théologique, de ses sentiments d'adoration, d'a-
mur et de reconnaissance. Doctrine si profonde et si
re, qu'on ne peut trouver rien de plus précis et de plus
mineux sur cet auguste et mystérieux sacrement ; senti-
ents si émus et si vrais, qu'on ne peut les redire sans
être pénétré soi-même.

Par la voix de saint Thomas, l'Ordre des Prêcheurs
cesse et ne cessera jamais de chanter dans l'Eglise uni-
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verselle la gloire de ïEucharisfie et ses immenses t
faits. Cette oeuvre dominicaine a eu le plus grand
tous les succès ; car aucune fête n'est plus populairi
plus aimée que la fête du saint Sacrement, et, pi
les chants liturgiques, je ne sais s'il y en a égalemeni
plus populaires et de plus aimés, que les chants de s
Thomas d'Aquin.

R. P. MORTIER, O. I

-0-
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Iren4er Colon Canabien - Zonts Z¢bevt (1)

III.-FONDATION DE QUdtBEC.

U printemps de l'année 1607, tandis que M. de
Poutrincourt se disposait à s'embarquer pour
l'Acadie, sbn vieil ami, M. de Champlain,obte-
nait une commission pour fonder une colonie
sur les bords du Saint-Laurent.

Il arriva, le 3 juillet t6o8, dans un endroit que les

vages nommaient "Kébec," ce qui, dans leur langue,
nifiait "détroit." Après avoir examiné les deux rives

grand fleuve, Champlain jugea que l'endroit le plus

orable pour l'établissement de sa colonie, était le pla-

u étroit mais assez élevé, qui forme la rive du fleuve

une distance de huit milles.

"Je cherchai, dit-il, un lieu propre pour notre habi-

on, mais je n'en pu trouver de plus commode, ni de

cux situé que la pointe de "Kébec," laquelle était rem-

e de noyers."
Avec l'arrivée de M. de Champlain, la Nouvelle-

ance est fondée. Le drapeau blanc flottera désormais

- les murs de Québec, et la colonie bénie de Dieu, gran-

a à l'ombre de ses plis. Cependant elle aura à surmon-

des périls, des dangers incroyables, mais, à travýrs ces

rils et ces dangers, il sera facile de distinguer l'action de

Divine Providence, qui ne permet l'épreuve que pour
us rendre meilleurs.

Ce drapeau de la France chrétienne flottera, sur les

irs de Québec, jusqu'au jour où hélas ! écrasé par le

mbre, abandonné par la Mère-Patrie, le peuple cana-

en devra se courber sous le joug d'une nation ennemie.

ais, malgré la conquête, la Nouvelle-France vivra.
Et le traité qui unira notre destince à celle de la

(1) Voir Le Rosaire Décembre go5, Février oo6.
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Grande-Bretagne, ne pourra arracher de nos coeurs notre
amour pour la langue et la religion de nos pères.

Aux luttes sanglantes, aux combats meurtriers, sou-
tenus avec tant d'âpreté, de vaillance et d'héroïsme, suc-
céderont les luttes parlementaires. L'histoire du petit peu-
ple de 6o,ooo âmes, vaincu et asservi de 176o, cent cin-
quante ans plus tard, nous apprend qu'il existe une popu-
lation de trois millions d'hommes ayant conservé sa foi,
sa langue, ses lois et ses coutumes malgré le vainqueur.
Pourquoi s'étonner de ce fait lorsque l'on sait que-les pre-
miers pionniers qui vinrent coloniser notre pays étaient
des âmes nobles et prolondément chrétiennes. Après la
conquête ces vaillants colons ruinés,et demeurés sans dra-
peau, furent cependant fidèles au sang français qui coulait
dans leurs veines. Guidés par le clergé demeuré au pays
lorsque les nobles désertaient presque tous la colonie, sou-
tenus par ses conseils, ils surent défendre leurs droits
garantis par les traités, leur langue et leur foi.

Et n'est-il pas naturel de voir de nos jours sur les
bords du grand fleuve, ce drapeau fleurdelysé qui pen-
dant tant d'années flotta si glorieusement sur les murs de
Québec ? Il est revenu parmi nous le drapeau de la
France chrétienne, rajeuni, transformé, identifiant dans un
même symbole, et le drapeau de Champlain, et celui de
Carillon, où nos pères se sont immortalisés au service de
la France. Oui il est revenu ce glorieux drapeau de Caril-
lon pour affirmer la vitalité de la race française-en Améri-
que, et la noble fidélité à la foi des aïeux.

Et nous, fils des pionniers qui les premiers sont venus
bâtir leur maisonnette au sein de ces forêts et qui apportè-.
rent sur ce sol vierge l'emblême de la France chrétienne,en
voyant flotter audessus de nos têtes ce drapeau qui nous
rappelle notre origine, nous ne pouvons nous empêcher
de nous écrier avec le poète :

Ouvre large ton aile,
O drapeau Canadien,
Embaiime d'un peuple fidèle,
Au caeur noble et Chrétien.
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0 blanc lys, d'où viens-tu ? De cette France ancienne
Qui ne rougissait pai de s'affirmer chrétienne,

Tu fus l'orgueil de ses beaux jours.
Nous, de notre berceau consacrant la mémoire,
Héritons de sa fleur, elle a conquis sa gloire,

A ncu8 de la garder toujours. .. (1)

Louis HÉBERT ARRIVE A QUÉBEC

Neuf ans s'étaient écoulés depuis que Champlain
aient jeté les bases de sa colonie sur le rocher de Qué-
c et la compagnie, formée à Paris, pour l'aider dans
tablissement de la Nouvelle-France, n'avait envoyé
cun colon. On voyait bien arriver, à cette époque,
antité de marchands, de chasseurs, d'ouvriers, mais des
ions, des défricheurs. . point.

Et quelle était la cause de cet état de chose ? C'est
e la Compagnie des Marchands faisait le commerce de
irrures. Ces Messieurs, comme les appelle Faillon,
yyaient que leur commerce serait de beaucoup diminué

jour où les colons abattraient les épaisses forets des
virons de Québec. Ces défrichements causeraient l'éloi-
iement du gibier, et occasionneraient ainsi la ruine du
mmerce, et partant, la perte de beaux profits.

Cette raison paraissait suffisante à ces messieurs, pour
traver l'oeuvre de M. de Champlain. Aussi ne voulu-
nt -ils consentir à laisser s'établir la première famille de
Ion en Canada qu'après s'être bien assurés qu'elle pour-
it leur être de quelqu'utilité.

Toute entière à son commerce, la Compagnie des
archands se montrait d'une parcimonie décourageante,
ême à l'égard de ses propres employés. S'il faut en
oire Champlain, lorsque la flotte partit de France en

0 7, la Compagnie n'embarqua sur les navires que les
ovisions nécessaires à la traversée, et comme le voyage
t long, "il ne resta, dit Faillon, de tout ce qu'on avait
envoyé pour nourrir soixante personnes, qu'un baril de
lard, si petit, qu'un homme put le porter sur ses épau-
les jusqu'à l'habitation."

Comme on le voit la perspective n'était pas bien

(1) Le Drapeau National des C.-F., 1904.
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encourageante pour ceux qui désiraient s'établir dan
Nouvelle-France. Cependant, Louis Hébert brava te
ces difficultés. Soutenu par Champlain qui avait app
le connaître en Acadie et qui désirait se l'associer, L
Hébert vendit tous les biens qu'il possédait à Paris i
venir aider le fondateur de la Nouvelle-France dan
noble entreprise.

Ce n'était point l'esprit de lucre qui l'attirait sur
bords, mais plutôt l'espérance de gagner les sauvages
foi. Aussi on ne sait ce qu'il faut le plus admirer i
cet homme, ou ce détachement des biens de la fortune
cet esprit de foi qui lui fit entreprendre la colonisation
terres des environs de Québec.

Au printemps de l'année 1617 (1), Louis Héber
rendit à Honfleur avec sa femme, Marie Rollet, et
trois enfants : Guillaume, Anne et Guillemette. C'ee
qu'il s'embarqua avec M. de Champlain, sur un na
commandé par le capitaine Morin.

La Nouvelle-France l'avait attiré ; déjà en Ao
Champlain avait pu admirer les travaux qu'il avait et
.pris, aussi ni les prières de ses parents, ni la perspet
des revers ne purent détourner notre premier colon
son projet de travailler à l'agrandissement du domaint
la France, et à la cause infiniment plus noble, l'exten
de la religion chrétienne en Amérique.

Quel courage, quel noble enthousiasme attiraient c
nos aïeux vers ces plages inconnues et sauvages ? Il
fallait tout quitter, la France leur patrie, leurs pare
leurs amis, pour venir sur ce continent, au milieu des i
gers de toutes sortes, commencer une vie de misères e
privations. En effet, dit un chroniqueur : " Au Can
"ce qu'on entrevoyait, c'était un hiver interminable,
"logis trop primitifs, la famine peut-être, et surtou
"Iroquois, ces demi-démons, dont parlent tant les i
"tions de l'époque. A ces détails peu encourageants,
"gnons les grossissements de l'imagination populaire

sollicitations des parents,et vous aurez une idée des i
" tacles que devaient surmonter, avant leur départ, c

s la
sement
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" qui faisaient voile vers nos rivages. Quand on sait que
" ces détricheurs n'étaient ni des aventuriers, ni des mal-

faiteurs, ni des hérétiques entétés, on s'étonne moins de
" leur petit nombre et des germes de vertu qu'ils laissè-
" rent à leurs descendants. C'est que pour entreprendre
" un tel voyage, il fallait un patriotisme bien réel, une
"grande confiance en Dieu, jointe à l'espoir de contri-

buer à la conversion des sauvages, et à l'établissement
"d'un empire ; car les motifs d'intérêt particulier étaient

bien minces, et les risques toujours grands " (i).
C'était bien le noble but que se proposait le premier

colon canadien. Il vint dans la Nouvelle-France, pour
travailler à la conversion des sauvages,comme il en témoi-
gne lui-même, sur son lit de mort : "Je meurs content,

puisqu'il a plu à Notre-Seigneur de me faire la grâce de
"voir mourir avant moi des sauvages convertis. J'ai

passé les mers pour les venir secourir, plutôt que pour
"aucun intérêt particulier. et je mourrais volontiers pour
" leur conversion, si tel était le bon plaisir de Dieu " (2).

Ces paroles si apostoliques nous font comprendre la
sublimité du dévouement que Louis Hébert montra pour
les sauvages, et qui lui fit entreprendre, malgré les plus
grands sacrifices la colonisation du Canada.

Pouvons nous croire que ce fut sans regret et sans
peine que Louis Hébert et les premiers colons canadiens
oui, après lui, vinrent se fixer dans notre pays, abandon-
naient, dans la mère patrie, tout ce qu'ils avaient de plus
cher en ce monde ? Notre histoire nationale commence
au milieu des larmes et des chagrins de la séparation. On
peut facilement se transporter par la pensée, à ces départs
émouvants qui se reproduisirent bien des fois dans la
suite.

Avec quelle ferveur ces colons, qui devaient s'embar-
quer pour l'Amérique, ne devaient-ils point aller, une
dernière fois se prosterner dans l'église de leur village
natal ?

Oui, dans cette vieille église qui avait entendu les
soupirs et les veux de leurs ancêtres, qui avait été le

(i) Le Messager Canadien, année 1905, No de juin.

(x) Histoire du Canada " Sa garde ".
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témoin de leur baptême, et qui leur rappelait le jour
beau de leur première communion, avec quelle ferveur c
courageux colons ne devaient-ils point s'approcher ui
derniêre fois de la Table-Sainte, pour y recevoir le Pa
des forts. Puis, après avoir mis leur voyage sous la pr
tection de la Vierge-Marie, ils disaient un dernier adieu
ceux qu'ils aimaient, et s'embarquaient sur les navires q
devaient les conduire dans leur nouvelle patrie. Po
vaient-ils, sans verser des larmes, voir disparaître 1
côtes de la France ? Non, sans doute, cependant, malg
la douleur qui étreignait leur coeur, malgré la pens
qu'ils voguaient vers l'inconnu, ils mettaient leur confian
dans les soins de la Providence, et répondaient aux de
seins secrets de Dieu,qui voulait la fondation d'une Fran
nouvelle en Amérique.

En 1617, la traversée fut longue et orageuse. I
navire faillit périr en mer, près des Bancs de Teri
neuve. Les vents et les courants poussaient le navi
contre les glaces flottantes, avec une telle violent
que déjà les malheureux passagers avaient perdu to
espoir ;de salut. "l Dans la consternation générale, c
"Sagard, le Père Joseph demanda instamment le secou
"du ciel, il confessa tout le monde, et lui-même se n
"en état de paraître devant Dieu. Nous fûmes touch
"de compassion et sensiblement attendris, quand
" Dame Hébert éleva, par les écoutilles, le plus petit i

"ses enfants, afin qu'il reçut, aussi bien que tous I
"autres, la bénédiction du bon Père."

Les voyageurs n'échappèrent au naufrage que p
miracle. " A Québec, dit Sagard, on avait déjà prié Dii
"pour eux, les croyant morts et submergés, lorsqu'Il le
"fit la grâce de les délivrer, et de leur donner pa'sai
"pour Tadoussac, où ils arrivèrent à bon port, le quatc
"zième jour de juin, après avoir été treize semaines et t
"jour en mer, dans de continuelles appréhensions de
"mort, et si fatigués qu'ils n'en pouvaient plus" (r).
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Tandis que le Père joseph continue son voyage jus-
Li'à Québec, les autres passagers, arrêtés à Tadoussac, se
isposent à passer la journée en prières pour remercier le
ici de les avoir délivrés du naufrage. Les matelots avec
aide des charpentiers, élèvent une chapelle, avec des
ranches de sapins et de cèdres. Les, femmes et les
ifants l'ornent de leur mieux avec des fleurs sauvages et,

-i peu de temps:

U'n autrel de feutillag-e et de vuos i es(Iese
AU soMlet (lu >men , u nu ronclil eré
AudessusIi, unmasi de coudier cvi

Omrg4 m lerohe de leuir, '.a brnies éoms

liRein,11lllat auxarax d un temîî i naturl.
D)es liane, on1 \,)it l", erdoxanýts vordaýges
Retomlbelri etn auldu>sus dle l'auittl
Et des cireshîill pari le, fleuIrs sa ue,
Dont les p)ieuses- mainsý di prtr e des mar1 1is
Onit Joniché le sol vieIge t ILS degrés> diviis,
Surl les b'ord4s de la croix rus1tiqIu >e laa

Un aiseaud'éemîard au aMiles de lai VIMU u.

Masja 1seleneû 'nsat plus prét ieuix.
Leîr(,Ire augusteI( et saint, avec, la b.1lnche hoSte,

Elè,ve vers le ciel lun regard qui supplie.
Pou If l1a 11re 1i re fi, en i ; 1Ce pa)yLýS nloul eau;l

Est 1,et1l hare le sang de l'Agnleau.I
Le Ilot attenifi bise avec respect l21 plage
Et la brsau rameauk, supn on dloux ramlage.
< 'a r ce vast e désý erIt e-t dIe ven IIlsaICr
DepuIis qule du Savule sang l'acoar.
La Franice cmrcil e ce illoflent SIIprêmle,
A reçu l'oatioau: de son premier baptême..l(. (1>.

Ce fut le Père Paul qui célébra la Sainte Messe, en
,résence de tout l'équipage, à genoux, dans le plus pro.

cpnd recueillement. Et dans cette humble chapelle, au

(t) Fragment de poésie.-La première mes»e au, Canada-L'ABBÉ
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bruit des fusillades, Notre-Seigneur, à la voix du prêtre,
descendit sur ce premier autel, s'immolant pour la pre-
mière fois, sur les bords du Saint-Laurent, depuis la fon-
dation de Québec.

"Le capitaine Morin, dit Sagard, fit tirer plusieurs
salves en actions de grâces. Après le dîner on chanta
les Vêpres solennellement, de manière que ce désert

sauvage fut changé, en ce jour, en un petit Paradis, où
les louanges divines retentissaient jusqu'au ciel."

Telle fut la traversé orageuse du premier colon cana-
dien. Après avoir échappé au naufrage avec sa famille,il
eut encore bien d'autres tribulations à endurer. A Qué-.
bec, même, il eût à souffrir toutes sortes d'injustices de la
part des associés de la Compagnie de Marchands. Jamais
cependant, il ne se laissa abattre par ces persécutions.
Dans ces heures de tristesse et d'angoisse, le fondateur de
Québec, savait l'encourager et le consoler. Pendant dix
ans, Louis Hébert travailla,sans relâche, avec cette sublime
pensée : fonder une colonie chrétienne, aider les mission-
naires dans leur euvre et gagner les âmes à Dieu. Cette
pensée ne le quitta pas un seul instant. Elle le soutint
pendant sa vie, et elle fut sa force et son espérance lorsque
la mort vînt l'enlever à l'affection des siens.

A. C. DE Lisnors.
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Mos missions On Conkin

E 20 Mai, à Saint Pierre de Rome, Sa Sainteté
le Pape Pie X a béatifié solennellement plu-
sieurs religieux dominicains qui au siècle der-
nier versèrent leur sang pour la cause du
Christ au Tonkin.

Dans notre prochain numéro nous publierons un
ipte-rendu de cette cérémonie. En attendant nous
yons être agréable à nos lecteurs en leur donnant l'état
iel de cette florissante mission, confiée depuis de lon-
ýs années à la Province dominicaine des Philippines.

Cette mission comprend trois vicariats :
i. Le premier est le Vica>iat Apostolique du Tonkin

en/al, qui a pour Vicaire Apostolique Sa Grandeu
r Joseph Terrés, dominicain, évêque titulaire de
iesso, et qui comprend trois provinces, à savoir : Hai-
ing, Phu-Sieng et Quang-Yen. Le personnel de cette
sion comprend : 19 pères dominicains et 40 prêtres
igènes qui se partagent 24 districts et 300 chrétientés.
• une population de deux millions de paiens il y a
219 catholiques. Les trois séminaircs comptent ensem-
23 étudiants qui suivent les cours de théologie et 28
suivent les cours de latin, 74 catéchistes et 385 jeunes

is qui se préparent aux études latines et à l'enseigne-
rit du catéchisme. Les monastères sont au nombre de
es hospices de la Sainte-Enfance au nombre de 5, les
iitaux au nombre de 3. En 1904, il y a eu 430 baptê-
i d'adultes, 2508 baptêmes d'enfants de chrétiens et
5 baptêmes administrés à des enfants de païens se trou-
t en danger de mort.

2. Le second est le Vicariat aPositique du Tonkin
trai, qui a pour Vicaire Apostolique Sa Grandeur Mgr

xime Fernandez, dominicain, 'vêque titulaire d'Attuda.
vicariat, le plus étendu et le plus florissant parmi ceux
Tonkin, embrasse toute la province de Thai-Bing, la
s grande partie de la province de Hung-Yen et la
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moitié de celle de Nam Dinh. Il est divisé en 45 distric1
et 678 chrétientés avec 68o églises et chapelles desservit
par 24 pères dominicains, dont 3 indigènes. La populi
tion catholique est de 515,512 âmesla population païenr
de deux millions, Les deux séminaires comptent ensen
ble 54 étudiants en théologie et 103 étudiants en philosq
phie et latin. Les catéchistes sont au nombre de 261, li
élèves qui se préparent à entrer au séminaire ou à ense
gner le catéchisme au nombre de 664. Il y a [9 monast
rès avec 431 religieuses et à ces monastères sont attach
5 orphelinats et 2 hôpitaux. En 1904, il y a eu 487 bal
têmes d'adultes, 7651 baptêmes d'enfants de chrétiens
12,955 baptêmes d'enfants de païens, se trouvant en dai
ger de mort.

3. Le troisième est le Vicariat apostolique du Tonk
Septentnronil qui comprend huit provinces et a pour vicai
apostolique Sa Grandeur Mgr Maximin Velasco, domin
cain, évêque titulaire d'Amorio. Les pères dominicains
sont au nombre de 18, les prêtres indigènes au nombre <
24. Les deux collèges comptent ensemble 15 étudiants c
théologie et 40 étudiants de latin. Il s'y trouve en out
94 catéchistes et 208 jeunes gens qui aspirent au sacerdo
ou à l'enseignement du catéchisme. Il n'y a qî"un mona
tère, mais 12 orphelinats. Sur une population de det
millions et demi de païens il y a 305,000 catholiques div
sés en 2! districts et en 192 chrétientés. En 1904 le ba
tême a été administré à 255 adultes, à 1345 enfants i
parents chrétiens et à 4058 enfants de parents païens q
se trouvaient en danger de mort.

L'éloquence de ces chiffres nous dispense, croyon
nous, de tout commentaire.

Le sang des martyrs n'est-il pas aujourd'hui comp
autrejois une semence de chrétiens.
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£a Passion be i'3ÔeaI !

U large vers l'Idéal ! Telle était la con-
clusion de mon dernier article. Avant
d'entrer dans l'étude pratique de l'édu-
cation de la volonté, je sens le besoin
de vous parler encore de l'idéal et de
vous crier de toutes mes forces : jeunes
gens, soyez des passionnés de l'idéal.

S'il y a parmi la jeunesse d'au jour-
d'hui tant de médiocrité, de vulgarité;
si l'on rencontre tant de fantoches qui
sur les trottoirs de nos grandes villes
"traînent au rythme craquant de leurs

rpins vernis, une existence vide de tout, de sentiments
me d'idées " ; s'il y a tant d'âmes banales dont l'uni-
ambition est de suivre paisiblement l'ornière et de se
er une petite place où elles pourront jouir en paix des
ceurb de la vie, c'est que, parmi nous, on ne sait plus
que c'est que la passion de l'idéal. L'idéal, dit-on,
uit bon pour les siècles de chevalerie,mais à notre épo-
de vie pratique intense, ce qu'il faut avant tout, c'est

sser des affaires, ramasser un peu d'argent pour s'amu-
! Et, si à côté de cette innombrable légion qui suit les

tiers battus, il y a toute une armée de jeunes gens qui
pillent dans de honteuses orgies leurs meilleures années
com promettent gravement leur avenir physique et
rai, est-ce que cela ne provient pas bien plus du défaut
Léal que du manque d'occupation et d'une augmenta-
i des occasions de débauche. Cela parait évident à tous
x qui s'occupent sérieusement de la jeunesse. Et si
fois sur les lèvres des éducateurs ou des directeurs, on
prend des paroles de découragement, celle que l'on
end le plus souvent est assurément celle-ci : que vou-
-vous que nous en fassions, ils n'ont plus d'idéal, plus
fierté.

Jeunes gens, vous avez besoin d'un idéal. Lui seul
capable, s'il est grand, noble et si vous lui livrez votre

ýe avec toutes ses puissances, de vous rendre digne de
nplir votre mission, parce que seul il peut faire de vous



des hommes au vouloir énergique, au caractère solide et
stable comme le granit des montagnes, ferme et pénétrant
comme l'acier ; parce que seul aussi il peut servir de déri-
vatif assez puissant pour vous détourner des passions infé-
rieures qui vous avillissent et vous attirent en bas.

" L'avenir est devant nous immense comme l'Océan,
disait à des jeunes gens un admirable jeune homme, Oza-
nam ; hardis nautonniers, naviguons dans la même bar-
que et ramons ensemble ; au-dessus de nous, la religion,
brillante étoile qu'il nous est donné de suivre ; devant
nous le sillage glorieux des grands hommes de notre
patrie et de notre doctrine ; derrière nous, nos jeunes frè-
res, nos compagnons plus timides qui attendent l'exem-
ple ! " En avant vers l'avenir ! Oui, mais si nous voulons
que cet avenir soit fécond, revenons à la religion de l'idéal,
la seule qui, lorsqu'elle s'origine et va se perdre en Dieu,
donne de la force et du coeur pour travailler à une grande
oeuvre !

Tous nous possédons, au plus profond de notre être,
une incomparable réserve d'énergie. Mais, pour que ces
forces arrivent à leur perfectionnement,donnent leur maxi-
mum de rendement, il est absolument nécessaire de leur
fixer un but ; non pas un but qui se perde dans le vague
du brouillard, mais un but bien précis. Il nous faut une
étoile polaire, et vers laquelle nous puissions, même aux
heures les plus sombres, diriger nos efforts.

Sans cela qu'arrive-t il ? Nous avons des désirs, des
velléités qui se croisent, se contredisent, et nous nous
débattons dans une mer de perplexité et d'hésitations, ne
sachant jamais s'il faut vouloir et ce qu'il faut vouloir. Ou
bien encore, notre volonté se porte tantôt sur un but, tan-
tôt sur un autre et nous gaspillons nos forces. Nous tra-
vaillons, nous peinons, nous endurons peut-être le plus
torturant des martyres, celui qui consiste à piétiner sur
place ou à reculer aussitôt qu'on avance, et pourquoi ?
pour aboutir à rien.

Que de vouloirs perdus, que de vies désorientées,
gachées, que d'efforts vains, de dévoûments prodigués en
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ire perte, parce que on n'a pas su au juste ce que l'on
wulait et pouiquoi on travaillait.

Il faut à notre vie un but bien précis. Centre unique,
servira de point de ralliement pour tous les élans géné-
ux de notre âme. Toutes nos pensées, toutes nos affec-
lns, toute notre activité seront pour lui. Lais-
mns-nous absorber, j'allais dire hypnotiser par ce but
.ie nous aurons choisi, que nous aimerons. Sans
:us laisser détourner par les obstacles si nombreux que
:us rencontrerons sur notre route portons nous unique-
ent vers lui, jusqu'à ce que nous l'ayons atteint.

Si vous voulez être quelqu'un, -et qui donc à moins
'être un insensé ne le veut pas, - ayez toujours devant
:s yeux un idéal ; contemplez-le, étudiez-le, laissei votre
,eur généreux s'éprendre de lui ; aimez-le passionnément,
fllement. Alors, toutes voiles tendues au vent qui souf-
e du large, gagnez la haute mer.

C'est le seul moyen de faire quelque chose. " Un
omme est sans valeur s'il n'a pas en lui une haute dévo-
on à un idéal," écrivait un jour le président Roosevelt ( i),
Lisant écho au mot pittoresque de M. de Tocqueville:
'on n'arrive à rien, si l'on n'a le diable au corps."

" Tous les hommes qui vont vraiment jusqu'au bout
e leurs forces, ont mis dans leur sève de nature une
amme de passion. Voytz les saints : des passionnés.
' La sainteté, a dit un docteur de l'Eglise, n'est pas autre
hose qu'une grande résolution, l'acte héroïque d'une àme
e livrant à Dieu." C'est la passion qui livre l'àme à son
ut, en plénitude. Et de fait, il y a une passion qui expli-
ue et remplit à elle seule toute vie de saint ; au point
ue le biographe sans y prétendre, et à la seule condition
u'il connaisse son héros, finit toujours par enclore cette
Îe dans une formule ou une devise.

Les grands hommes, comme les saints, ceux qui dans

a guerre, la politique, la science ou les arts, ont dépassé
le très haut "le niveau du vulgaire" tous ont été des pas,
;ionnés, et, à travers toute l'histoire, cette patrie rétros-
)ective des forts, on ne voit que des passions qui mar-



240 LE ROSAIRE

Les collectivités comme les individus ne vont jusqu
bout de leurs destinées qu'à la condition d'avoir un id
et de s'en éprendre passionnément (i).

Avoir un idéal, au point de vue humain, c'est av(
d'après M. L. Bourgeois, une raison de vivre. Au pc
de vue moral et surnaturel, la nécessité d'un idéal n'
pas moins évidente. Pourquoi tant de-jeunes gens
vingt ans pataugent-ils dans tous les bourbiers de l'imi
reté ? C'est parce qu'ils n'ont aucun sentiment noble di
le cœur ; et leur coeur se plait dans'le bas et le vulga
parce qu'ils n'ont aucune idée élevée dans la tête. Ils n'<
pas d'idéal.

Nos forces, ce n'est un mystère pour personne, s<
très limitées. Toute la diplomatie de notre perfectioni
ment consiste à les détourner des occupations inférieu:
pour les diriger, après les avoir groupées, vers un I
supérieur. Mais pour cela, il faut que ce but soit asý
puissant, assez captivant pour attirer à lui toutes nos én
gies. Il faut qu'il soit si exclusiviste qu'il absorbe con
nuellement toutes nos facultés, de sorte que nous n'ayc
plus ni pensée, ni désir pour autre chose.

N'est-ce pas une excellente tactique pour lutter con
les mauvais instincts qui rugissent parfois si terriblemi
dans nos jeunes coeurs. Au lieu de nous épuiser et
passer les meilleurs instants de notre vie dans un comit
douloureux et sanglant contre nos passions déréglég
n'est-il pas plus simple et en même temps plus proitat
de les laisser mourir d'inanition en leur coupant les vivrg
Substituons aux passions inférieures les passions de l'(
dre supérieur, qui ont une plus grande puissance d'acc
parement. Enlevons le sceptre à la chair qui avilit po
le donner à l'esprit qui exalte et grandit. " L'ambii<
ardente, a dit avec beaucoup de vérité Vauvenargut
exile les plaisirs dès la jeunesse pour gouverner seule
Un jeune homme à qui je demandais un jour commer
dans le milieu ou il vivait,et qui n'était pas certes le pardis terrestre, même en miniature, comment il avait pu
conserver chaste, me fit cette simple réponse: •Mais,m<

(i) Cf. A. Eymieu.-Le Gouvernement de soi-même.
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re, je n'ai jamais eu le temps de m'occuper de ces cho-
-là. Du matin au soir, je suis tellement absorbé.
puis voyez-vous cela ne me dit rien." Cela ne lui

ait rien ! mais pourquoi? parce qu'il avait dans le cœur
autre attrait, un autre amour, plus fort, qui entraînait

ite son activité intellectuelle et physique vers un but
périeur. je ne sais pas ce que ce jeune homme deviendra ;
Lis certainement s'il est toujours occupé et aussi noble-
:nt occupé, la folle végétation des passions d'en bas qui
rme si facilement dans notre chair déchue ne trouvera
s un sol propice pour éclore, ou si dans un moment
>ubli on lui laisse le champ libre, elle mourra bien vite
ite de suc et de sève.

Est-ce à dire que la poursuite ardente d'un idéal suffit
éteindre les passions mau-vaises et à empêcher toute
volte ? Hélas non, surtout quand on a vingt ans et du
. dans les veines. Dans ces moments de lutte terrible,
déal nous sera encore d'un puissant secours, il nous ser-
ra de dérivatif.

Pour vaincre nos bas instincts, il ne faut pas d'ordi-
Lire les attaquer en face, car bien souvent nous obtien-
ions un résultat tout contraire. Plus on leur résiste,plus
; s'irritent et se cabrent,et la lutte devient si ardente,que
)us nous laissons vaincre. Au lieu de parlementer, de
scuter : résolument entraînons ailleurs toutes nos éner.-
es en révolte, notre imagination, notre sensibilité, notre
émoire, arrachons-les à la tyrannie du plaisir, pour les
ettre sous le joug de l'idéal. C'est la meilleure et la
us sûre des diversions.

Il nous faut un idéal. Quel sera-t-il ?

Quand on est jeune d'âge et surtout quand on a l'âme
:une, chevaleresque,vaillante,il faut rêver cet idéal grand,
ablime, il faut se dégager, comme à grands coups d'aile,
es fanges d'ici bas, pour s'élever bien haut dans l'azur
leu du ciel.

La jeunesse doit être ambitieuse, non pas de cette
mbition fondée sur l'orgueil,et, qui pour arriver, sacrifie
>ut sans scrupule, foule aux pieds sa conscience et essaye
e jeter à terre tous ses rivaux, afin de s'élever sur leurs



ruines. Ne soyez pas de ces arrivistes à tout prix, qui dan
leur infatuation se croient des aptitudes et des droits pou
toutes les places et qui ne voient dans les situations qui
l'honneur sans prendre garde aux obligations et sans
même se demander s'ils sont capables de les remplir
Soyez des travailleurs obstinés qui, par leurs efforts éner.
giques, veulent sortir de l'ornière de la banalité, s'éleve;
au-dessus de la taille commune, et cela dans toutes le
sphères.

Sans doute, il ne faut pas vous laisser prendre at
mirage trompeur d'une ambition trop au-dessus de vo
forces et de vos aptitudes ; mais, avant de douter de vous
mêmes, faites au moins l'essai loyal de ce que vous pou
vez accomplir. Ne répétez pas à tout venant, sur un tor
de pleureur découragé : c'est inutile, je n'arriverai à rien
Parler ainsi, c'est de la lâcheté, de la veulerie, c'est uni
excuse déguisée pour vous croiser les bras'sans trop de
honte et vous endormir dans un doux farniente san
crainte du remords.

Si ceux qui sont devenus de grands savants et oni
rendu, en même temps qu'ils augmentaient son patrimoint
de gloire, tant de services à l'humanité, s'étaient fait le
même raisonnement que vous, où en serions-nous du proý
grès ? Il faut parmi nous des jeunes cours dévorés d'am.
bition, des têtes que le coup de clairon de la gloire exalte
et porte en avant. Au lieu de les blâmer, de leur suscitel
des obstacles, de leur couper les ailes. sous le faux pré.
texte d'une humilité qui n'est pas du tout celle de l'Evan.
gile, de les obliger à enfouir et à mettre sous le boisseau
des talents que la Providence leur a donnés et de l'usage
desquels ils auront à répondre un jour devant Dieu, notre
devoir est de les admirer et tout en les ramenant dans leu
sentiers de la prudence, de les encourager. 11 n'y a pas
assez parmi nous de ces jeunes gens là. Les aptitudes
certes ne manquent pas,ce qui fait défaut ce sont les occa.
sions de les manifester, - à nous de les faire naître !

Faites-vous un idéal, mais faites le élevé, de façon à
ce que votre cœur, épris de lui, ne se laisse plus séduire
par le mirage trompeur de toutes les convoitises humaines.
Qu'il soit supérieur à l'argent et alors la passion de deve.
nir riche à tout prixn'aura plus de place dans votre âme :
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i'il soit plus haut que les passions d'ici-bas et alors mal-
ré les tentations des plaisirs vers lesquels la masse des
>mmes se rue, votre coeur pourra se dilater en aspi-
.nt l'air pur des sommets et rien ne viendra vous détour-
»r du but que vous aurez résolu d'atteindre.

Faites-vous un idéal sublime, vous l'atteindrez
ayez pas peur, vous avez en vous tout ce qu'il faut pour
ýla, n'êtes-vous pas dévoré de la fièvre de l'enthousiame ?

. Jeunes gens de France, disait un jour à Paris, Mgr
eland, et ces paroles s'adressent aussi à la jeunesse fran-
ise du Canada, vous possédez tous les éléments qui

;surent la victoire, l'intelligence, la religion, la jeunesse.
'intelligence, pour connaître les vérités éternelles, pour
Dir et apprécier le bon, le beau, le vrai ; la religion, qui
onne à l'âme la force déterminant la volonté ; enfin la
unesse, nécessaire pour communiquer l'enthousiasme,
enthousiasme qui mène à l'action.

Avec mon expérience de la vie, je me dis souvent :
vieillesse pouvait, si jeunesse savait. Ici, autour de

ioi, assise à cette table, vous voyez la sagesse ; mais il
ous manque ce que vous avez, l'enthousiasme, ou, du
joins, il nous faut un effort, pour créer en nous cette con-
ition d'âme qui chez vous est toute naturelle.

Mettez-vous à l'oeuvre, et dites-vous que vous allez
onsacrer votre vie au service de la vérité et de la vertu !

Nous, nous avons la lumière dans nos mains pour
issiper les ténèbres, la force pour élever et sanctifier
âme, la grâce pour lui donner le bonheur dans cette vie
t dans la vie à venir. Ce qui manque, c'est cette ambi-
ion sans limite d'agir, de mettre en oeuvre toutes nos for-
es. Quelle belle mission de dissiper les ténèbres qui
bscurcissent les esprits des hommes, de chasser loin de
,ous le péché et la misère ! Ah ! Messieurs, si jamais
eunesse a eu devant elle une belle mission, n'est ce pas la
eunesse française." .

FR. A. VUILLERA(ET, O. P.

---
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Le jubilé du Rme Père Cormer.-Tous nos couver
français d'Amérique célèbrent aujourd'hui, dans les sen
ments de la plus vive allégresse et de. la plus profon,
reconnaissance, les noces d'or sacerdotales de notre Sur
rieur et Père le Révérendissime Père Hyacinthe-Mai
Cormier, Maître-Général de l'Ordre des Frères Prêcheur

Dans chacune de nos communautés, le baint bacrifi
de la messe est offert aux intentions du véSnérable jubilait
Par une touchante et providentielle coïncidence, l'Ord
célèbre la fête du Bienheureux André Abellon, récemme
béatifié. Le Rme Père Cormier fut postulateur dans cet
cause de béatification, et a écrit avec- piété la vie de
Bienheureux. Le soir, un salut solennel a lieu dans ch
cune de nos églises. Le Te Deum est chanté avec ut
reconnaissance émue, et tous les enfants demandent Fe
leur Père- de longues et heureuses années.

Nous espérons pouvoir donner, dans notre proche
numéro, un récit plus détaillé de ces fêtes et surtout
récit des fêtes célébrées à Rome.

Les Domîicaïns à Qué~bec. -"Il nous est agréabl
dit la Semnaîne Re1igieuse de Québec, de pouvoir enregi
trer dans nos pages la récente fondation d'un couvent
Dominicains à Québec, qui date du ier mai courant.
nouvelle maison est sous la direction du Révérend Pé
Hage, vicaire provincial de l'Ordre, et dont les auditoir,
québecquois ont si bien goûté les prédications du prli
temps dernier. Nous regardon«s comme un événemei
religieux de grande importance cet établissement, fait da,
notre ville des Fils de Saint Dominique, et nous souhu
tons vivement que la bénédiction de Dieu assure de gramd
développemenlts à cette oeuvre, dont les débuts sont mode
ts, mais pleins de promesses."
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Le Père Plessis au Monument National. - Nous
npruntons à, l'Album Universel, ce compte-rendu de la
nférence donnée par le Père Plessis, O. P., au Monu-

ent National, à Montréal, sous la présidence de Son
onneur le lieutenant gouverneur de la province de Qué-
ýc, Sir Jetté.

" Elle était bien remplie la grande salle, hier soir.
e Père Plessis a dû comprendre une fois de plus que nous
Limons beaucoup. Pour lui rendre un de ses mots - il
s a cinglants parfois ! - nous ne sommes pas capables
aimer mieux !

' Sûrement l'élite de notre monde catholique était là.
t d'avance se lisait sur les figures,dans l'éclat des regards
l'avenant des sourires, je ne sais quel témoignage de

>nfiante sympathie.
" Le Père avait gardé secret le choix du sujet qu'il allait

aiter. Naturellement plusieurs avait voulu deviner, et,
Dur nous confondre, nous la multitude,ils nous glissaient
1 confidence que le Père allait parler de Savonarole !

" Mais non ! le Père Plessis n'a pas évoqué le sou-
cnir de son terrible frère, le dominicain de Florence, ami
es Médicis. Il avait bien gardé son secret et les prophè-

is en ont'été pour lurs frais'!
" C'était une conférence et non pas -un sermon que le

rédicateur de Notre-Dame nous apportait. Son exorde,
istement parce que le sujet dont il voulait parler était
ncore inconnu de tous, fut comme une évocation en forme
'énigme du savant incomparable, que l'Angleterre et le
)anemark et tant d'autres pays ont acclamé superbement
t que notre Canada a voulu honorer aussi en donnant son
om à l'une de nos nouvelles terres : le canton Pasteur.

"C'est de Pasteur,du savant d'abord,de l'homme ensuite
ue nous allions entendre parler, durant un peu plus d'une
cure. Par un délicat artifice de style le conférencier nous
résentait son héros sous l'appellation canadienne : "Can-
-n Pasteur." Il prétendit se vouloir cacher derrière le
iographe du grand homme, tout comme le biographe,
eraît-il, a eu la vertu et le talent de disparaître derrière
on héros ! Mais le Père Plessis est resté bien lui-même.
,es tableaux littéraires ou oratoires, à l'emporte- pièce,qui
-ous font battre le coeur et arrachent des bravos aux bla-
és eux-mêmes, les épithètes très justes qui peiguent d'un
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trait l'homme ou la situation, les antithèses qui naisser
d'elles-mêmes des entrailles du sujet et permettent "d'enfon
cer le clou" tout cela déborde de l'âme du puissant orateui

IOn sent qu'il aime son héros et il nous prouve qu'
a doublement raison. Parce que ce fut un savant d'abor
et aussi parce que Pasteur fut un homme de coeur.

"Dans la première partie de sa conférence, où il étai
question du savant, le Père Plessis, après l'exode, s'assi
à sa table. Il m'a semblé que cette position l'avait un pe
gêné dans ses mouvements. Sa voix était encore un pe
fatiguée, bien qu'il se soit reposé dix jours depuis Pâqueu
Mais elle est bien riche cette voix et bien sympathique
Elle souligne aux bons endroits les fumées fines et le
allusions piquantes. je ne sais rien de plus "taquin", pa
exemple, que le ton avec lequel le Père demandait à ce
dames de lui pardonner l'énoncé de certaine formule scier
tifique.

Je ne le suivrai pas nous expliquant comment, che
Pasteur, la puissance d'imagination, féconde en lumineu
ses hypothèses, fut toujours balancée par une puissanc
égale de contrôle sur lui-même et de vérification des faiti

" Qu'il me suffise de noter que tout cela nous éta:
exposé avec une sichesse de traits et un luxe d'anecdote
qui faisaient complètement oublier ce que l'argumentatio
peut toujours avoir de trop sec !

" Je vois encore cette cage de poules à l'Académi
des Sciences ! Je ne sais quelle magie de style donna
aux modestes volailles, sur lesquelles Pasteur expérimer
tait comme sous nos yeux, une allure de héros d'épopée
Ah ! c'est que le Pasteur, si doux d'ordinaire, une fois si
de lui, avait en main la Massue d'Hercule pour confond
les ignorants ou les jaloux. Jusqu'aux poules qui, sou
sa main, devenaient éloquentes pour faire triompher I
vérité !

" D'ailleurs ce n'était ni pour les titres, ni pour I
richesse, ni par ambition d'arracher ses secrets à la natur
que Pasteur travaillait. C'était pour faire du bien à sq
frères les hommes. Ainsi le Rév. Père annonçait I
seconde partie de son travail : la part de l'homme, de so
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"Ce fut la plus belle partie. Cette fois le Père Plessis
rla debout tout le temps et il fit bien.

" Il aima ses parents, le grand Pasteur, avec une
nable symplicité,sa mère qui lui avait légué ses enthou-
Lsmes, et son père de qui il avait pris de si opportunes.
;ons de patience.

" 11 aima son épouse aussi- Marie Laurent-qui fut
aiment " associée de sa vie humaine et divine, selon le
at du philosophe antique, et il aima ses enfants, ses.
:tites filles qu'il perdit jeunes, pour la plupart, qu'il
eura de toute la puissance de ses larmes.

" Larmes fécondes, par exemple, c'est justement
Lrce qu'il avait souffert, lui, qu'il voulut empêcher tant
autres de souffrir, qu'il travailla noblement à arracher à
mort tant de petits êtres, qu'il lutta pour conserver aux

:rceaux de France leur petit peuple d'occupants !
" Il aima sa patrie aussi, jusqu'à renvoyer ses parche-

ins de docteur d'une université allemande, au lendemain

70. Mais ce citoyen dévoué à son paya que, comme
i, il voulait voir "hors concours" toujours, n'avait rien
a "chauvin" etdu "jingo". Par le coeur il était citoyen
. monde entier.

" Comme c'est dommage de défigurer toutes ces belles
loses en en parlant ! Que de magnifiques envolées le
ère nous fit entendre sur ce thème que nous avons exposé
op brièvement.

" Quel cri de l'âme quand il salue la France, la France
ýalheureuse ! Quelle scène que celle qui fait palpiter sous
os yeux Pasteur un tube de verre à la bouche, aspirant
r la gueule d'un boule-dogue enragé le virus dont il se
-rvira pour guérir tant de malades ! Quelle suberbe anti-
itèse il rapporte entre Pasteur et Renan parlant tous les
eux à l'Académie française de Littré ! Renan, le souple

avisé maître qui se dérobe toujours et Pasteur l'homme
ositif qui parle de ce qu'il a vu. . et qui, pour le reste,
en remet à Dieu, content de prendre place dans " la
ieille et éternelle barque de l'Eglise",gardienne de sa foi.

" Pour finir, ce fut, de la part du si distingué confé-
ncier un appel aux jeunes gens au travail, au travail que

Oasteur a tant aimé et tant recommandé.
Et ce fut grand et ce fut beau ! JEAN CANADIEN.
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Chez les Dominicaines-de Trois -Rivières. -Le 29 avril,
dans la chapelle du Séminaire St-Joseph de Trois- Rivièrs
avait lieu une imposante cérémonie.

Trois postula'ntes revêtaient les blanches livrées domi-
nicaines : Delles Aima Collims, de Holyoke, en religion
Soeur Marie du Sacré-Coeur ; Adelina Comeau, du dio-
cèse de Trois-Rivières, en religion Soeur Anne-Marie ;
Marie-Louise Tisdelle, du diocèse de Nicolet, en religion
Soeur Antonin de jésus.

Fit profession : Soeur Catherine de Sienne,née Laura
Mailhot, du diocèse de Québec.

Quatre Soeurs renouvelèrent leurs voeux.
La cérémonie était présidée par Mgr Ls. Richard, P.

A., assisté des Abbés C. F. Gagnon, prêtre du Séminaire
de Québec, et L. Lamothe, prêtre de l'évêché de Trois-
Rivières. Le sermon fut donné par le R. P. Toutair,,O.
P., du couvent de St-Hyacinthe.

Le chant fut très bien exécuté par les él,èves du Sémi-
naire, sous l'habile direction de M. l'abbé Arcand, préfet
des études.

Chez les Soeurs Dominicaines de Québec.-Le Io avril,
'fête de Sainte Cathe Âne de Sienne, avait lieu au couvent
des Dominicaines de l'Enfant-Jésus, de Québec, une dou-
ble cérémonie de vêture et de profession religieusé, prési-
dée par Mlgr Mathiieu, Supérieur du Séminaire, assisté de
M. l'abbé Fý. C. Gagnon. aumônier de la communîauté, et
du Rév. Père E. Gauvreau, dominicain, qui voulut bien
aussi faire le sermon de circonstance.

A fait Profession des voeux temporaires: Mlle Aubé-
line Lemay, de St-Edouard de Lotbinière, en religion,.
Soeur Antonin de jésus.

Ont revêtu le saint habit : Mlles Marie-Louise Leclerc,
de Saint-Jean-Port-Joli, en religion, Soeur Marie de l'As-
somption ; Mathilda Auger, de Sainte-Emmélie de Lotbi-
nièýre, eu religion, -Soeur Raymond de P"ennafort ; 'Marie-.
Anne Beaudet, de Saint-Jean d'Eschaillons, en religion,
Soeur Hyacinthe de Jésus.

Ont renouvelé leurs vSeux temporaires:. Mlles Antoi-
nette Brais, de StUlyacinthe, en religion, Soeur Marie
kéginald ; Délia Simard, de t.ewiston, Me., en religion,
Soeur Vincent Ferrier ; Odélie Guay, de Québec, en reli-
-gion, Soeur Diane de Jésus.
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Pie X et Saint Dominique.-Les dévots du Rosaire
apprendront avec plaisir que Sa Sainteté Pie X a enrichi
d'indulgences les pieux exercices des 15 mardis en l'hon-
neur de Saint Dominique.

Par un Bref, le Pape accorde une indulgence plé-
nière, un des 15 mardis,au choix, à ceux qui auront vaqué
à cet exercice au moins huit fois, et les autres mardis une
indulgence de deux cents jours. Les conditions prescrites
pour gagner l'indulgence plénière sont : la confession, la
communion, la visite de l'église où se pratique cet exer-
cice et y prier pour la concorde des princes chrétiens,
l'extirpation des hérésies et l'exaltation de la sainte Eglise.

il importe de faire remarquer que ces indulgences
peuvent être gagnées non seulement par les différents
membres de la famille dominicaine, mais aussi par tous
les fidèles, et, de plus, qu'elles sont applicables aux âmes
du Purgatoire.

A San Francisco.-Nos lecteurs n'ont pas oublié la
terrible catastrophe qui, il y a à peine quelques semaines,
détruisit une partie de la florissante ville de San Francisco.

Un journal catholique que nous venons de recevoir
nous donne d'une façon très précise la liste des édifices.
ruinés par l'incendie ou le tremblement de terre.

Parmi les églises détruites se trouve l'église de Saint-
Dominique, située Steiner Street, r9(g, desservie par les
Pères Dominicains de la Province de Californie. De
l'édifice, un des plus beaux de la ville, et aussi, remarque.
t.on, un des plus solides, il ne reste pas pierre sur pierre.
C'est une destruction totale.

C'est au couvent de Saint Dominique que résidait le
Père Pie Murphy, vicaire provincial. Ce couvent comprend
neuf religieux profès et deux frères convers. Dans le diocèse
de San Francisco nos pères ont plusieurs résidences,
Benecia, Antioch, Martinez, Vallejo.

Ni parmi les religieux, ni parmi les soeurb dominicai-
nes nous n'avons eu de perte de vie à déplorer.

Les Provinces Dominicaines.-Souvent on nous a
demandé des détails sur les lieux où s'exerçait l'apostolat
de nos.Pères. Pour satisfaire cette légitime curiosité de
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nos lecteurs et de nos amis, nous leur donnons la lis
complète des provinces de l'Ordre.

i. La province d'Espagne ; 2. la province de To.
fouse ; 3. la province de France qui a Paris pour cent
et possède plusieurs couvents au Canada et dans les Etat
Unis ; 4. la province de Lombardie au nord de l'Itali
dont le-principal couvent est celui de Bologne ; 5. la pr
vince romaine ; 6. la province d'Autriche ; 7. la provin,
d'Allemagne ; 8. la province d'Angleterre; 9. la provin
de Bohême ; ro. la province de Dalmatie ; i i. la provi
ce de Naples ; 12. la province de Sicile ; 13. la provin
de la Bétique ou de l'Andalousie, en Espagne ; 14. la pr
vince de Hollande ; 15. la province d'Irlande, qui possèi
également un couvent à Rome et un autre à Lisbonne,
Portugal ; 16. la province du Pérou, dans l'Amérique c
Sud ; 17. la province d'Occitanie qui a pour centre Ly<
et possède un couvent près de Maestricht, en HollandE
17. la province de Quito ou de l'Equateur, dans l'Améi
que du Sud ; î9. la province du Chili, dans l'Amériqi
du Sud ; 20. la province du Rosaire des Philippines, qi
outre de nombreux couvents dans les îles de ce nom, i
possède plusieurs en Espagne ; 21. la province de
Pierre Martyr ou du Piémont, au nord de l'Italie ; 22.

province de Belgique ; 23. la province de Buénos-Air
ou de l'Argentine, dans l'Amérique du Sud ; 24. la pr
vince de Galicie, dans la Pologne autrichienne ; 25.
province des Etats-Unis dont les principaux couvents so
ceux de New-York et de Washington ; 26. la province i

l'île de Malte ; 27. la congrégation du Mexique, da
l'Amérique centrale ; 28. la congrégation de Chiappa, î
Guatémala, dans l'Amérique du Sud ; 29. la congrégatii
de la Colombie, dans l'Amérique du Sud ; 30. la congt
gation de la Californie, dans l'Amérique du Nord ; 31.
congrégation de S. Marc de Florence., dont le princir
couvent est le fameux couvent de S. Marc dans cette vill
32. la congrégation des Pères du Tiers-Ordre fondés p
le P. Lacordaire en vue de l'éducation de la jeunesse.

D'autres provinces, autrefois floriss'ntes, n'ont
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lui en a un à Jérusalem ; celle de Russie qui a deux mai-
wons à Saint-Pétersbourg et une à Moscou.

Séminaire syro-chaidéen de Mossoul.- L'action intel-
lectuelle de ce Séminaire fondé et dirigé par nos 'Pères
Jevient de plus en plus féconde, grâce au dévouement de
ses professeurs, et particulièrement de son directeur, le T.
R. P. Sébastien Scheil, O. P.,que l'Ordre vient de récom-
penser en lui conférant le titre de maître en théologie.

Nous sommes heureux de reproduire une lettre de S.
Em. le Cardinal préfet de la Propagande, adressée à Mgr
Drure, en réponse aux renseignements que Sa Grandeur
avait bien voulu communiquer à la S. Congrégation tou-
:hant la prospérité du Séminaire :

"Les renseignements que Votre Grandeur nous a
donnés sur les progrès des élèves du séminaire syro-chal-
déen de Mossoul Nous ont grandement consolé. Assuré-
ment ce doit être un vrai réconfort pour Votre Grandeur
et les excellents Pères Dominicains qui dirigent cet insti-
tut, de voir que leurs efforts et leurs fatigues ne soient
point perdus.

" Les jeunes théologiens, espérance de l'Eglise de la
Mésopotamie, devenus prêtres, béniront leurs Maîtres qui,
avec intelligence et affection,se dévouent à leur instruction
religieuse ; et la cause de la religion catholique, grâce à
eux, triomphera de l'hérésie et du schisme.

" Nous prions Votre Grandeur de vouloir bien porter,
au nom de la S. Congrégation de la Propagande, une
parole d'éloge et d'encouragement aux professeurs si méri-
tants. De grand cœur Nous leur envoyons notre béné-
diction."

Notre-Dame du Rosaire de Pompé'i.-Voici le texte
d'un communiqué de la Sacré-Congrégation du Concile :

" Le sanctuaire du Rosaire ouvert à Pompéi avec
l'approbation et la faveur de l'autorité ecclésiastiquecons-
truit à l'aide des offrandes les plus généreuses des fidèles
du monde entier, et consacré au culte divin, appartient
comme chacun sait, à l'Eglhse catholique, et, par elle, à
gon Chef, le Pontife romain, en vertu même de ces condi-
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Le Saint-Siège l'a honoré du titre de basilique ; il l'a
soumis à son autorité immédiate ; et, l'ayant confié aux
religieux de Saint-Dominique, zélés propagateurs de la
dévotion du Rosaire, dont la venue fut accueillie avec un
applaudissement universel, il y exerce par eux pleine et
libre juridiction.

^M. Bartolo qui a fondé l'œuvre et dirigé la construc-
tion de l'église, a été le premier à céder au Saint-Siège,
par des actes répétés, tout droit qui lui pût revenir.

C'est donc aux Dominicains, en d'autres termes au P.
Recteur du Sanctuaire, ou au religieux qui le représente,
que les fidèles doivent s'adresser pour tout ce qui regarde
le sanctuaire. C'est à eux que devront être envoyées ou
remises les offrandes pour le culte et les cérémonies, les
intentions de messes, les donations et oblations votives en
l'honneur de Notre-Dame du Rosaire ; sans quoi, l'admi-
nistration du sanctuaire ne répond plus du fidèle accom-
plissement de la volonté des donateurs.

Au surplus, il importe que l'on sache que la basilique
a été délivrée au Saint-Siège non dotée, sans dépendances
habitables, sans demeure pour les religieux,le Saint-Siège
n'ayant encore que la nue propriété des bâtiments destinés
à cet usage. Le sanctuaire, en un mot, est actuellement
dépourvu de toute ressource, pour l'entretien de l'édifice,
pour les dépenses du culte, pour la subsistance et le loge-
ment des religieux qui le desservent. Il ne peut compter
que sur les aumônes des personnes de dévotion et de
foi.

Que le public se tienne donc pour averti.
Les journaux catholiques sont priés de reproduire la

déclaration ci-dessus."

A propos de la
d'hui que l'attentio
il nous semble à pr
vres de Mgr Alem
des grands apôtres

Le P. Aleman
gne, Espagne, en
fut envoyé à Vitert

de San Francisco.-Auj our-
se porte sur San Francisco,
>peler ici le nom et les ceu-
icain espagnol qui fut l'un

rince de Catalo-
e jeune religieux
onction sacerdo.
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tale. De là il partit pour l'Amérique : il avait vingt ans.
Il tut chargé tout d'abord par l'évêque de Nashville, Ten-
nessee, Mgr Miles, de la paroisse Saint-Pierre. Mais en
1848, il fut nommé Provincial de la province Dominicaine
de Saint.Joseph, et à ce titre Il prit part au chapitre géné-
rai de son Ordre, à Rome, en 185o. Ce fut là que le Pape
Pie IX, frappé de ses éminentes vertus et de sa haute pru.
dence le nomma évêque des deux Californies.

Le diocèse du nouvel évêque était immense. A San
Francisco, les catholiques n'avaient qu'une pauvre église
en bois, et dans les environs, c'était dans de misérables
cahutes qu'on célébrait les divins Mystères. Sans se decou-
rager le Père Aiemany se mit avec zèle à cultiver le champ
du Seigneur. Quels furent ses succès, les faits le procla-
ment. Pendant les 35 années que dura son épiscopat, en
plus de la magnifique cathédrale, orgueil de San Fran-
cisco, il bâtit 150 églises ou chape lies. Au lieu de quel-
ques centaines de catholiques qui se trouvaient en Califor-
nie, on en comptait 200,000 quand le vénérable vieillard
quitta le diocèse, et plus de 200 prêtres était nt appliques
au saint ministère. Il faut aussi mentionner parmi les
oeuvres fondées par le Père Alemany, un Séminaire pour
l'éducation et l'instruction des jeunes clercs, six grands
collèges catholiques,dix-huit écoles d'enseignement secon-
daire, cinq asiles, quatre hôpitaux et un grand nombre
d'orphelinats.

Le Père Alemany assista au Concile du Vatican. Il
fut membre de la commission des évêques chargés des
questions dogmatiques, en compagnie de son illustre frère,
le Dominicain Garcia Gili, archevêque de Sarragosse.

En 1885, Mgr Alemany donna sa démission et
retourna dans sa chère Espagne, pour y mourir. Ce fut
sous l'autorité du Maître Général des Frères-Prêcheurs,
comme un humble religieux, qu'il termina une vie si pleine
de travaux et de mérites, et entra en possession d'un repos
bien mérité.

-o-
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En voyant Saint-Dominique à son lit de mort au n
lieu de sa famille religieuse, ma pensée se reporte sur
autre Patriarche qui mourut lui aussi entouré de ses fi
Jacob à sa dernière heure avait vu dans l'avenir la gloi
que Dieu réservait à sa postérité et adoré de loin la fle
bénie qui devait un jour s'épanouir sur la tige de JuÈ
Si le voile de l'avenir s'est également déchiré pour Don
nique, quelle vision de gloire a dû enivrer ses yeux 1

C'est d'abord la gloire de la sainteté. La sainte
est la plus haute perfection qu'ici-bas puisse atteinc
l'homme aidé et soutenu par la main de Dieu. C'est
triomphe de la grâce, une floraison de la vie divine 5
terre ; mais c'est aussi le plus merveilleux épanouis.
,ment de la nature dans la grâce.

Dès lors, avec quelle joie le Saint Patriarche a dûi
luer de loin ces fleurs glorieuses qui devaient un je
s'ouvrir et se fermer sur sa tige, Saint Pierre de Véror
Saint Hyacinthe, Saint Thomas, Saint Vincent Ferrier
bien d'autres, et celles aussi que Dieu devait y cueil
pour les placer plus haut afin que leur parfum se répani
plus loin, comme le savant moraliste Saint Antonin,
chevêque de Florence, et le Pape immortel de Lépan
Saint Pie V.

A côté de ces grands hommes, .que de femmes illi
tres qui devaient embaumer le cloître ou le monde
leurs vertus : dans le second Ordre, Sainte Agnès
Montepulciano et Sainte Catherine de Ricci ; dans
Tiers-Ordre, cette admirable Catherine de Sienne, qui
vait donner, au nom du ciel, aux rois, aux peuples, à
Papauté elle-même, des conseils toujours écoutés,-et q
fin, sous le ciel d'Amérique, cette douce Rose de Lii
dont toute la vie ne fut qu'un gracieux miracle.

Ah ! quelle généalogie royale ne 'pâlit devant ce
superbe lignée spirituelle i Et comme l'oil du Père a
-~ caftIcà-f nvà- tendre'csf ai rn, - ý e, A-~a
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nt lui inclinant leurs palmes devant la sienne et nimbés
tous les feux de la sainteté

Après la sainteté la science, et surtout la première
s sciences, la théologie : la théologie qui aprè.s avoir
signé à chaque chose ici-bas ca place dans la nature,
onge son regard d'aigle dans l'ombre éblouissante des
ofondeurs divines.

Or, vous savez quels grands docteurs l'Ordre domi-
cain a donnés à l'Eglise. Je pourras vous citer ici d'in-
>mbrables chefs-d'œuvre, faire passer devant vous toute
ie armée d'in-folios vénérables, dont les pages sont de
pure lumière, et jettent dans l'ombre les amplifications
s systèmes modernes, depuis les travaux si profonds
Albert le Grand jusqu'à ces belles études dont la publi-
tion périodique promet tant aux amis des sciences -a-
6es. Mais il me suffit, je crois, pour envelopper l'Or-
e tout entier de gloire, de prononcer un seul nom, un
im qui fait pâlir tous les autres comme le soleil fait pâ-
toutes les étoiles : Saint Thomas. Saint Thomas est

en en effet notre soleil à tous : il éclaire, il réchauffe, il
vifie toutes nos intelligences. En lui, nous entendons
ute l'antiquité et tous les Pères : il a concentré leurs
yons épars en son puissant cerveau comme en un foyer
louissant. Aussi, je ne m'étonne pas de la place qu'il
cupe au ciel des intelligences. Je ne m'étonne pas que
,glise, lorsqu'elle voulut, au Concile de Trente, indi-
ier les deux livres qui lui semblaient les plus vénérables
i monde, ait placé sur le même autel l'œuvre de Saint
iomas, la Somme, à côté de l'œuvre de Dieu, la Bible.

Mais d'ordinaire la théologie ne s'adresse directe-ment
L'aux âmes sacerdotales ou à un petit nombre d'âmes su-
rieures destinées à en refléter la lumière sur les autres
,st l'aube qui ne dore que les cimes. Vient ensuite ýla
édication qui emprunte à la théologie les rayons qu'elle
stribue en détail, adoucis et proportionnés à toutes les
telligences.

La prédication est le véhicule ordinaire de la foi.
es véritables apôtres sont les prêcheurs. C'est par dou.
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ze prêcheurs que l'Eglise a converti la gentilité gréco ro-
naine ; et c'est encore par leurs successeurs qu'elle avan-
ce aujourd'hui dans le monde, refoulant devant elle toutes
les ténèbres. Si le théologien est l'homme d'une élite, le
prédicateur est l'homme de la foule.: il la connaît, il l'ai-
me, il l'entraîne. S'il flagelle ses vices, s'il fait flamboyer
devant elle les grandes vérités et tonner la menace éter-
nelle, la foule ne s'y méprend pas ; elle voit le père et l'a.
mi en celui qui la rudoie : et bientôt, elle tombe à ge.
noux, brisée sous le poids de ses remords et de son re.
pentir, aux pieds du Dieu dont elle a reconnu l'amour
sous le reproche et' la menace de son ambassadeur : et
ainsi se sauvent les âmes.

Or, vous le bavez, l'Ordre des Prêcheurs était à pei-
ne approuvé par Honorius III qu'il devint un nouveau
Cénacle. Les langues de feu y descendaient du ciel pour
se répandre par toute la terre.

Dominique eu la joie d'assister aux premières heures
de cette Pentecòte. Il avait toujours désiré partir lui mè.
me pour les missions lointaines. Dans ses dernières an-
nées, quand il épanchait son cœur dans le cœur de ses
fils, il leur racontait que le rêve de sa vie, après la fonda-
tion de son Ordre, avait été de prêcher la foi à la nation
infidèle des Cumans, et il ajoutait qu'il espérait bien en.
core y aller pour donner à Jésus-Christ tout son sang.

Son coeur était vaste comme l'univers et s'était en
quelque sorte chargé par amour de la sollicitude de toutes
les Eglises. Aussi lorsque le vent lui apportait de loin
le gémissement des âmes, il tressaillait ; il se tournai1
vers ses fils, et, le bras étendu, le regard inspiré, il leui
montrait l'horizon et s'écriait : "Là-bas, mes Fils, là.
bas !"-Et jeunes et vieux, se jetaient à ses pieds et lui
disaient : "Père, nous voici, envoie-nous prêcher et mou-
rir !"-Et.bientôt, bénis par sa main paternelle, ils se re.
levaient et partaient.-"Qui sont-ils, s'écriait le Prophè.
te, qui sont-ils ceux qui volent comme les colombes ?-
Ce sont les illuminateurs et les sauveurs des peuples.
Partout avec les espérances du ciel ils portent les béné.
dictions de la terre. Ils convertissent et ils civilisent. Il!
apprennent au sauvage à enterrer sa férocité avec sa ha.
che su pied de la croix. Ils transforment le cannibale em



VARI1ÉTÉ

doux enfant dévoué à tous les hommes. Lorsqu'en
iérique la race conquérante a juré d'exterminer les in-
·ènes, qui prend la défense de ces malheureux ? Qui se
leur avocat, leur vengeur et leur père ? C'est un fils

Saint Dominique, l'immortel Las Casas. Il proteste
nom de l'humanité et de la religion, et son cri indigné
verse l'Atlantique comme il traversera les siècles,et va
-e pâlir sur son trône le souverain espagnol comme il
encore frémir nos cœurs.
Mais il ne faut pas qu'elles s'envolent toutes aux ex-

mités du monde les belles langues de feu que Domini-
> a données à l'Eglise. Nos vieilles nations chrétien-

ont aussi leurs ténèbres : elles aussi ont besoin d'être
airées. Or, grâce à Dieu, elles n'ont pas été oubliées.

C'était une langue de feu ce Bienheureux lourdain
Saxe, dont la parole irrésistible attira plus de mille no-
es à son ordre.

C'était une langue de feu ce Saint Hyacinthe, qui,
treizième *siècle, de la mer Blanche à la mer Noire,
ngélisa plus de vingt peuples.

C'était une langue de feu ce Saint Pierre de Vérone,
tombé sous le fer des assassins, écrivit sur le sable,

:c le sang de ses blessures, les premières paroles du
nbole : Credo in unum Deum ; je crois en un seul
eu : son dernier et son plus beau sermon.

C'était une langue de feu ce Bienheureux Jean de
:ence, qui, dans la plaine de Vérone, réconciliait deux
iples ennemis et jeta deux cent mille hommes dans les
,s les uns des autres.

C'était une langue de feuî lui surtout, ce Saint Vin-
It Ferrier, l'apôtre de l'Espagne, de la France et de l'l-
eau quinzième siècle, incomparable thaumaturge qui
jouait avec le miracle, merveilleux orateur qui devait
tir dans la campagne pour rassasier de sa parole des
les de soixante-dix mille hommes jamais lassées de l'en.
dre.

J'en passe et d'innombrables.
Mais, parmi les orateurs modernes, il en est un dont

nom me poursuit ici ; et, quand on parle d'éloquence,
n'a pas le droit de se dérober à la hantise de son grand
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Dieu l'avait sacré d'une royauté magnifique, de
que les révolutions ne renversent pas, mais qu'elles I
dissent : il fut vraiment le-roi de l'éloquence en notri
cle. Lorsque sa parole retentit du haut de la chair
Notre-Dame, la France entière leva la tête et fit si
pour l'écouter. Ah 1 c'est qu'elle était entraînante c
résistible, la grande voix de Lacordaire. Jaillie de
coeur frémissant, elle allait remuer l'auditeur jus(
fond des entrailles ; en même temps, elle étonnait l'
ligence par les pensées les plus imprévues, coulées
la forme la plus audacieuse. La jeunesse y reconna
l'açcent de son âge et de son siècle ; toutes les fi,
toutes les générosités de son temps. Il était tour à
la pitié, l'enthousiasme et l'indignation ; et l'on se
sionnait avec lui pour ces grandes choses dont les
sonores semblaient faits tout exprès pour sa bouche,]
l'Église et la France, la civilisation et l'humanité, I
berté et l'amour, qui passaient avec son grand ge:te
un ouragan d'éloquence. Et, soulevées sur les ailq
sa pensée, emportées par son puissant vol d'aigla
âmes montaient haletantes, éperdues, aux sommet
plus radieux de la justice et de la vérité.

Mais sa voix n'était pas moins pieuse que vibr
pas moins divine qu'humaine : le saint irradiait l'on
C'était à la fois l'éclair et la foudre : l'éclair qui fi
l'âme d'illuminations soudaines et rédemptrices, la fi
qui pulvérise les idoles du coeur.

Il ne fut pas le seul parmi ses frères ni à Notri
me ni ailleurs qui fit entendre à ce siècle l'écho mo,
et superbe du grand Prêcheur des Albigeois. La F
n'a cessé de reconnaître et d'applaudir Dominique
ses fils. Mais si la modestie des vivants demande e
rite grâce, si l'éloge ne peut tomber ici que sur une
anonyme, la reconnaissance des âmes murmure tou
au pied des autels des noms que l'admiration put
répète à tous les échos.

Lorsou'un Ordre. a de Pareils états de service

usá, S.


